Les aventures d'une exquise chipie dans un monde parallèle

Le Monde, Thomas Sotinel, 9 juin 2009

Disons que Coraline s'appelle en fait "la femme de l'autre côté" ou "le nid de vipères derrière la porte" - titres tout à fait pertinents pour un film aussi inquiétant et envoûtant. Quand vous demanderez une place pour Coraline, surtout si vous n'êtes pas accompagné d'un enfant-alibi, cette pensée vous aidera à trouver une contenance. Coraline est un dessin animé d'une exquise étrangeté, d'abord destiné 

Henry Selick, le réalisateur de Coraline, est un ancien élève de Calarts, l'université américaine du dessin animé, fondée par Disney. Il appartient à une génération de rebelles qui ont réinventé l'animation contre l'orthodoxie du vieux studio. Certains - Brad Bird, John Lasseter - l'ont ensuite réoccupé, via Pixar. D'autres, Tim Burton ou Selick, ont continué de vagabonder sur les chemins de traverse. C'est là que le réalisateur a trouvé le roman de Neil Gaiman (Coraline, publié en France par Albin Michel Jeunesse).

Britannique, Gaiman est l'héritier de Lewis Carroll et de Tolkien, un scénariste de comics fameux (Sandman, 2008) et un romancier dégourdi (American Gods, 2009). Sa Coraline est une petite fille unique qui échoue dans une vieille maison isolée avec ses parents. Ceux-ci travaillent à la maison, ce qui leur permet de négliger de plus près leur enfant. 

En fouinant, Coraline découvre un passage vers un autre monde, reflet presque identique de celui qu'elle vient de quitter. Elle y retrouve sa mère et son père, les mêmes à deux différences près : ils ne la contrarient jamais et, à la place des yeux, ont, cousus sur les orbites des boutons de mercerie. Bientôt, la petite fille découvre que cette douce servitude a un prix, qu'ont payé d'autres enfants, devenus de petits spectres pitoyables. Refusant cette perspective, Coraline se débat entre les deux mondes.

FLUIDITÉ PARFAITE

Qui mieux que Selick pouvait se saisir de cette affaire ? Avec Tim Burton, il a réalisé L'Etrange Noël de M. Jack (1994), féerie macabre. Il a adapté James et la pêche géante (1997), de Roald Dahl, autre Britannique qui aimait à affoler les jeunes imaginations. Il anime des figurines, image par image. Presque aussi vieille que le cinéma, cette technique passe ici à l'âge numérique.

Avant de se lamenter sur le charme perdu des mouvements un peu saccadés ou sur la dictature lisse qu'impose l'abus d'ordinateurs dans la confection des images, allez voir des extraits du film sur Internet. Le mouvement est effectivement d'une fluidité parfaite, celui des objets et des corps dans l'espace, comme celui des visages. C'est que les têtes des marionnettes sont modifiées après modélisation par ordinateur en un processus digne de Terminator. Le résultat est virtuose, tout en préservant l'essentiel de l'animation des volumes : la profondeur du champ, les effets de perspective et de matière.

Dans Coraline, ces effets sont même exacerbés, puisque le film est en relief. Il faut donc chausser les grosses lunettes et c'est à ce moment que l'aventure de la petite chipie prend tout son sens. Le générique, d'une étonnante beauté, montre une aiguille qui transperce une étoffe, des ciseaux qui la découpent. La texture des fils entrecroisés, la brutalité du métal (qui annonce les épisodes les plus terrifiants de la lutte de Coraline contre son "autre mère") sont presque à portée de main. 

Henry Selick ne se sert pas de la vision stéréoscopique pour nous offrir un énième tour de montagnes russes virtuelles. En mettant ces lunettes, le spectateur ne voit pas seulement le monde en trois dimensions, il le découvre à travers les yeux d'un enfant. C'est tout le contraire d'une visite à un lieu jadis familier que l'on trouve plus petit que dans le souvenir. L'univers redevient immense et inconnu. Le lieu commun veut que le regard enfantin soit émerveillé. Ici, il est perpétuellement étonné, confronté à la nouveauté du monde et donc à sa profonde étrangeté. Ultime bonne nouvelle : Coraline sera le premier film en relief à être proposé en version originale dans quelques salles.

"La 3D nous a permis de mettre en valeur l'histoire"

Le Monde, entretien avec le réalisateur, propos recueillis par Isabelle Regnier, 09 juin 2009

Coauteur de L'Etrange Noël de Monsieur Jack, réalisateur de James et la pêche géante, Henry Selick donne ses interviews en compagnie d'une petite marionnette représentant son personnage principal, la ligne des yeux cisaillée par une grande cicatrice.
Elle est tombée par terre ?

Non. Elle a cette apparence parce que sa tête est volontairement fendue en deux. On a fabriqué plusieurs centaines de fronts et plusieurs centaines de bas de visage. En les combinant, on obtient des dizaines de milliers d'expressions possibles. Je voulais que la poupée figure dans le film avec sa cicatrice, mais c'était un peu trop pour mes producteurs... Ils ont préféré la masquer avec un effet numérique. Pourtant j'avais fait un test. En cinq minutes, les gens ne la voyaient plus.
Selon vous, la 3D se justifie-t-elle plus pour l'animation en "stop motion" (avec des marionnettes) que pour le dessin animé ?

Tous les films n'ont pas vocation à être réalisés en 3D. Chaque type d'animation a ses atouts et ses faiblesses. La grande force du stop motion tient au fait qu'il n'y a que de vrais objets. Cela donne une sensation électrique, presque tactile. Et la 3D célèbre cela, en l'accentuant un peu plus encore.
Avez-vous toujours fait du "stop motion" ?

Mon premier film en stop motion date de 1978. Je l'ai tourné en extérieur avec deux marionnettes qui avaient la taille de personnages réels.
La technique a beaucoup évolué, à en croire le dossier de presse...

Pratiquement pas ! Les services de presse insistent sur ce qu'il y a en plus, parce qu'ils ont peur que sinon ça n'intéresse personne. Mais dans Coraline, tout est fait à la main. La technique n'est pas bien différente de celle du premier King Kong (1933). C'est toujours un animateur, qui est en fait un acteur, et qui produit une performance en insufflant la vie, cadre par cadre, à une marionnette. L'animation "de remplacement", qui permet de démultiplier les expressions du visage, a été inventée, elle, il y a une cinquantaine d'années par George Pal. La nouveauté tient au fait qu'on a tourné avec des caméras numériques. On avait des dizaines de plateaux, qui étaient comme autant de petits mondes autonomes. Je pouvais venir, voir ce qui avait été fait, faire une suggestion à l'animateur sur la manière de jouer, sur les intonations, les dialogues... De ce point de vue, la 3D nous a permis de mettre en valeur l'histoire.
Vous l'avez adaptée du roman de Neil Gaiman...

Je ne connaissais pas Neil Gaiman, mais j'avais lu sa série de romans graphiques Sandman. Il aimait mon travail et m'a envoyé le manuscrit de Coraline alors qu'il n'avait pas encore d'éditeur. Lorsqu'on a mis le film en chantier, cela a aidé à le faire publier. C'est devenu un best-seller international...
C'était votre premier scénario ?

Officiellement oui, mais dès qu'on dirige un film, on écrit : il faut bien que ça marche. Même pour L'Etrange Noël..., j'avais écrit un tiers des dialogues. 
